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    Exergue


    Un instant, avant que l’obscurité prît le dessus, il n’y avait pas de séparation entre ciel et terre.


    Ils étaient un.

  

  
    La carafe à vin en cristal


    est arrachée de ses mains


    par un monstre sans visage


    Le sol est parsemé d’éclats


    Elle doit rester immobile


    Partout où elle porte son regard


    elle se voit reflétée


    dans mille morceaux sanglants

  

  
    Un


    Le silence est indicible. Au fond, il est indescriptible. Le silence a tant de couleurs, mais aucune couleur ne peut le capter une fois pour toutes. Le silence est imperceptible à l’oreille. Il est un espace infini. Silence de désir, de tristesse, d’horreur, de timidité, d’attente. Innombrables silences, à peine exprimables. « Tant mieux, pense-t-elle. Si le silence se révélait, s’il parlait, nous deviendrions fous. » Elle met un moment les mains contre ses oreilles, puis se déshabille.


    Elsa se tient devant le miroir. Elle se regarde attentivement. Que voit Matteo, quand son regard glisse sur son corps nu ? Elle sait qu’elle se regarde elle-même et pourtant c’est comme si une étrangère la fixait et examinait avec précision son corps. Elle touche ses seins, ses fesses et essaie de sentir ce qu’il sent, mais elle n’y arrive pas. Jamais elle n’éprouvera ce que cela lui fait, quand il la caresse, comment il sent le frémissement qui parcourt son corps à elle. Il ne soupçonne pas non plus ce qu’elle vit en l’embrassant. Ils resteront seuls avec leurs propres expériences, sensations et excitation érotique.


    Elle repense à la première fois qu’elle s’est donnée à lui. Elle a envie de se faire belle. D’abord une lingerie osée pour le surprendre cette nuit. Puis elle cherche quelque chose de spécial dans sa garde-robe. En fouillant dans son armoire, des bribes de souvenirs resurgissent dans son esprit : une longue robe émeraude aux perles d’argent. Elle sourit, quand elle pense à cette belle fête de mariage. Gustave et Rosalie voulaient une journée féerique inoubliable. Un château entouré de jardins pittoresques, des calèches tirées par des chevaux blancs, splendeur et faste, white tie. Parmi les invitées, l’une était encore plus joliment habillée que l’autre. La circulation était temporairement arrêtée pour donner la priorité au cortège de mariage. Les gens s’émerveillaient du spectacle. Mais leur conte de fées n’a pas tenu. Que seraient-ils devenus ? Amis d’autrefois, perdus de vue depuis longtemps.


    Cette première fois portait l’empreinte d’une extase vertigineuse. Elle prend la robe bleue qu’il lui a offerte à Nice. Matteo l’avait choisie lui-même. Une robe de soirée en satin avec un décolleté sublime et un ourlet en voile, brodé de myosotis. La robe lui va toujours superbement.


    Elle fredonne une vieille chanson :


    Un jour tu verras,


    on se rencontrera,


    quelque part, n’importe où,


    guidés par le hasard…


    Elle vernit ses ongles en bleu, met du rouge à lèvres cerise, se hasarde sur des escarpins en satin violet qui soulignent sa silhouette gracile.


    Nous nous regarderons


    et nous nous sourirons,


    et la main dans la main,


    par les rues nous irons…1


    À la fête de son anniversaire, les commentaires ne manquent pas.


    — Quarante-quatre, c’est un nombre heureux, cela vaut une fête !


    — Sais-tu, maman, qu’il y a des anges qui essaient par ce nombre double d’attirer ton attention ? Donc tu dois être vigilante cette année, avertit son fils.


    Où s’était caché le temps qu’elle croyait aux anges ? Le temps où elle voulait être portée dans les bras d’un ange. Enfant, elle se sentait entourée d’anges, tout naturellement. En se couchant, il y avait chaque soir cette petite prière :


    Le soir quand je vais faire dodo


    Quatorze anges me suivent aussitôt


    Deux au chevet


    Deux au pied


    Deux fois deux de chaque côté


    Deux pour me border


    Deux pour me réveiller


    Deux qui me montrent


    Le chemin du paradis.2


    Que reste-t-il de ce temps où la réalité avait encore un aspect magique ? Oui, elle devait rester vigilante, discerner les instants merveilleux, avant qu’ils ne se volatilisent. Les coupes de champagne sont levées : « À la tienne. » Des tapas servies. Juliette l’embrasse et lui dit qu’elle prendra sous peu quelques semaines de vacances.


    — J’attends ma nièce, Nina. Elle passe par une période difficile et je l’ai invitée pour changer d’air.


    — On pourrait, si cela te dit, organiser un apéro dînatoire. Ainsi elle fera connaissance avec nos jeunes.


    — Oui, ce serait sympa, je te tiens au courant dès qu’elle sera arrivée.


    Elle danse avec David. Puis, Matteo l’emmène pour une valse anglaise sur le chant de Leonard Cohen : Dance Me to the End of love.


    — Comme tu es belle ! Tu es toujours ravissante.


    — Te souviens-tu encore de notre séjour à Nice ?


    — Ah oui ma chérie, comment pourrais-je l’oublier ? Il restera gravé dans ma mémoire, murmure-t-il doucement, c’était une délicieuse expérience.


    William et Molly, un couple anglais, annoncent qu’ils vont déménager en Espagne pour recommencer à zéro. Recommencer à zéro, serait-ce possible, si eux restent les mêmes ? Elle ne tolère pas le moindre obstacle sur son chemin. Elsa ne se souvient pas d’une seule conversation avec Molly sans plaintes. Rien n’allait plus. C’était la panoplie complète. Elle la voit qui acquiesce quand Gérald, chef de la gendarmerie et Marine, sa petite amie, déclarent que les immigrés foutent toute l’Europe en l’air.


    — Parmi eux il y a pas mal de racaille ! Ils empoisonnent nos jeunes et à n’importe quel moment ils vous tapent dessus, si quelque chose leur déplaît. Leur religion est obsolète. On ne devrait plus accepter cela !


    — Oh, oh, essaie de nuancer David, chaque religion a quelque chose d’archaïque.


    — Depuis que les gardes-frontières ont disparu, on voit une hausse inquiétante de la criminalité, débite Marine.


    Elsa a demandé à Matteo de ne plus les inviter. Ils sont la garantie d’une fausse note. Pour Matteo, par contre, il vaut mieux ne pas se fâcher avec Gérald. Il peut toujours être utile. Elle hausse les épaules, fait un clin d’œil à Juliette qui s’occupe, si nécessaire, des réfugiés et regarde d’un air disant : « C’est quoi, tout ça !? C’est eux encore ! » Elsa a rencontré Juliette quand elle faisait une visite aux camps de réfugiés dans la région lyonnaise, pour y consacrer un article dans Le Monde. Elles ont sympathisé tout de suite. Juliette, qui a fait des études de droit civil, lui a raconté que le philosophe Emmanuel Lévinas a changé son regard sur l’interaction humaine. Elle défend bénévolement, à côté de son poste de maître de conférences à l’université, les droits des étrangers. Dommage que Magali ne soit pas là. Elle ferait une plaisanterie et changerait de sujet. Sa fille lui manque.


    Elle souffle une foule de bougies en envoyant avec la fumée son vœu pour une année étincelante. Puis son fils coupe les gâteaux.


    
      


      
        1  Chanson de Marcel Mouloudji, 1954.

      


      
        2  Traduction d’une prière néerlandaise.

      

    
  

  
    VIVRE


    Tu veux vivre


    plein d’énergie,


    curieux de découvrir


    un monde inconnu ;


    jouer,


    jouir,


    aimer,


    sans savoir


    ce que la vie


    va te réserver.


    Tu cherches


    or, encens et myrrhe.


    Puis, tout d’un coup


    la vie frappe violemment.


    Que restent-ils


    des rêves,


    des trésors


    que tu portes en toi ?

  

  
    Deux


    Nina l’a vu pour la première fois un beau jour estival. Il marchait de l’autre côté de la rue. Il lui envoyait un léger sourire en tournant son visage pendant un court moment. Cela l’enchantait. Les arbres étaient si beaux ce jour-là. Ils se penchaient, revêtus d’un air nouveau sur les canaux d’Amsterdam dans un feu de couleurs. Et ce feu s’installait en elle. Le vent soufflait timidement et chuchotait quelques paroles inaudibles comme pour jouer avec le silence. Bruit divin, ce murmure d’une brise légère. Elle s’imaginait un moment que cet homme inconnu lui tenait la main. Rien que cette seule pensée lui faisait du bien. Il continuait son chemin direction la gare. Le soleil caressait son visage au moment où il la regardait.


    Quand elle s’approchait de la gare, elle voyait deux hommes assis contre un mur. L’un jouait de l’accordéon, l’autre de l’harmonica. Personne ne les regardait, ni les écoutait. Trop pressés pour attraper le train, les gens couraient, comme s’ils avaient le diable à leurs trousses. C’est drôle, on dirait que l’on va de plus en plus vite. Pressés pour atteindre un succès aléatoire, ils font exploser des records. Pour qui ? Pourquoi ? Elle s’arrêta. La musique des deux hommes était un cadeau inespéré. Elle chercha quelque monnaie, la déposa dans le chapeau, presque vide devant eux et s’inclina.


    — Magnifique ! Merci !


    Les musiciens souriaient. Leurs yeux éclairaient leurs visages usés de mélancolie et de fatigue. S’agissait-il de réfugiés ? Étaient-ils chassés de leur pays ? Des sans-abri ? Avaient-ils connu une vie de famille, de la douceur dans leur vie ? Un des deux était un bel homme. Il avait des traits nobles, des cheveux ondulés. Trois sourires illuminaient sa journée. Il y a longtemps que la vie extérieure la touchait. Mais surgissaient de nulle part deux agents de police qui demandaient l’autorisation. Ils ne l’avaient pas. Ils étaient priés de dégager l’endroit tout de suite et de se munir d’une autorisation chez la mairie. La musique était étouffée. Deux sourires s’envolaient.


    La mort est partout, dans chaque coin de la rue. Elle rôde sans savoir encore qui sera sa prochaine proie. Et tous ces gens qui couraient, qui s’empressaient, qui se hâtaient, qui se stressaient, ne se rendaient-ils pas compte que la vie est fragile, que d’un moment à l’autre elle peut nous échapper ? Les choses importantes – l’érotique, la liberté, la joie – semblent réservées pour demain. Mais qui dit qu’il y aura un demain ? Bien sûr, il faut avoir confiance. Demain tout ira mieux, dit le joueur de Dostoïevski. Il serait quand même plus raisonnable de jouir aujourd’hui, hic et nunc, que de garder la meilleure partie pour le lendemain.


    C’est la première fois depuis la préparation de ce petit voyage qu’elle commençait à se réjouir de revoir Paris. Elle y restera quelques jours puis elle sera la bienvenue chez Juliette, sa tante française, qui habite en Bourgogne depuis son divorce. Elle l’a vue pour la dernière fois à Noël il y a quelques années, quand son oncle et sa tante étaient encore mariés. Elle a exercé une forte pression pour convaincre Nina de venir.


    — Viens me voir !


    — Je n’ai simplement pas envie de bouger !


    — Il faut sortir, il faut venir, cela te fera du bien !


    Nina a fait un last minute booking. Ainsi elle a pu se procurer un billet première classe pas trop cher. Elle s’installe dans le Thalys, contente de constater que la place à côté d’elle est vide. Elle ferme les yeux pour mieux penser à sa sœur aînée, si belle et si sage et qui l’amusait avec ses histoires et sa connaissance de tant de choses. Étudiante universitaire, Esther voulait devenir astronome. Elle avait l’intelligence et la patience de faire ce parcours ultra-long de haut niveau.


    « Il y a encore tant à découvrir. Une réalité hallucinante et presque inimaginable. Nous savons encore si peu de tout ce qui nous entoure. »


    Alors elle commençait à raconter.


    « Tu sais, Nina, même si on voyageait à la vitesse de la lumière, c’est-à-dire à trois cent mille kilomètres par seconde, on aurait besoin de millions d’années pour atteindre d’autres galaxies en dehors de notre Voie lactée. Il y en a des centaines de milliards qui sont observables et on estime qu’il y en a un nombre inimaginable qui restent invisibles pour les humains. Je voudrais contempler la luminosité de Sirius, ça vaut le voyage dans l’hémisphère sud. Mais ma favorite est la planète Vénus. La brillance de cet astre me remonte le moral. Elle est mon soleil au petit matin. Un jour j’irai là-haut. »


    Elle rêvait de voler à travers le cosmos et d’admirer de près la mystérieuse beauté de l’univers. Parfois elle faisait un trip pour entrer dans un monde inconnu, pour toucher, comme elle disait, les limbes du ciel.


    Nina préfère garder les pieds sur terre. Elle a peur de s’évader. Elle aime avant tout regarder les arbres et découvrir leur secret.


    — Holà mademoiselle, dormez-vous ? Un petit café avec une tartelette, ça vous va ?


    Elle sursaute. Le garçon avec son buffet roulant et le voyageur à côté d’elle la regardent d’un air étonné.


    — Non, je ne dors pas du tout ! Oui, volontiers. Merci.


    — Première classe, donc on est gâté.


    Elle regarde son interlocuteur, qui s’est assis à côté d’elle sans qu’elle ait senti le moindre mouvement. Le train approchait déjà la gare de Bruxelles-Midi. Ses pensées à sa sœur l’avaient d’une certaine manière extraite de ce monde. Et ce n’est que maintenant qu’elle voit un visage plus ou moins familier. Elle se tait, perplexe.


    — Vous désirez encore autre chose ?


    — Non, merci. Une tasse de café accompagnée d’une tartelette, s’il vous plaît.


    Le garçon suit son chemin.


    — Vous parlez bien le français.


    — Ma tante est française et j’ai entamé des études de français à l’université de Leiden. Et vous ?


    — On peut se tutoyer, si vous voulez. Lorenzo. Enchanté.


    — Nina.


    Il sourit et elle reconnaît l’homme de l’autre côté de la rue.


    — Et toi, est-ce que tu es français, ou est-ce que tu as aussi une tante française ?


    — Je suis français. Ma mère est néerlandaise, donc je me sens à moitié néerlandais. J’ai fait la Creative Business à Amsterdam. Est-ce que tu vas passer quelques jours à Paris ?


    — Oui, quelques jours.


    — Je travaille à Paris. Si tu veux, on peut trouver un moment pour se revoir.


    Ils échangent leurs numéros de portable. Puis, il a du travail à faire sur son ordi.


    Elle retourne donc à ses pensées d’avant.


    « Moi je m’occupe de la terre, toi du ciel, nous sommes complémentaires, avait-elle rigolé avec sa sœur. Les arbres sont intelligents, tu sais. Avec leur réseau de connexions souterraines et leur langage olfactif, ils savent communiquer, s’avertir en cas de menaces, s’entraider et se défendre. Ils sont majestueux. Nous avons encore beaucoup de choses à apprendre d’eux. »


    Sa sœur lui manque terriblement. Dès l’aube elle scrute quelquefois le ciel pour trouver Vénus, la favorite d’Esther. Alors, en fixant cette belle lumière au clair matin, elle salue sa sœur. Elle soupire profondément.


    — Est-ce que tu vas bien ?


    — Oui, parfois ça m’échappe, quand je pense à certaines choses.


    — OK, je comprends, parfois c’est trop. On y reviendra, si tu veux. Je dois m’en aller maintenant.


    Le Thalys s’arrête. Il se lève d’un bond, lui sourit et se penche brusquement sur elle pour lui donner un bisou sur les cheveux. Machinalement elle met sa main sur ses cheveux, comme si elle avait peur qu’il se volatilise. Elle lève les yeux, mais il est déjà parti. Elle regarde la carte de visite qu’il a mise devant elle : Lorenzo Murano.

  

  
    Trois


    Elsa se promène dans le paysage vallonné du Sud Bourgogne. C’est un soir d’une rare beauté. Un vent léger remue les feuilles des arbres. L’odeur des pins flotte dans l’air. Dans son cœur il y avait eu pendant quelques jours l’écho d’une douce mélodie nocturne, où elle avait revécu avec Matteo la passion du début. Ce chant euphorique était réduit trop vite au silence.


    Georges et son fils moissonnent pour la deuxième fois afin de remplir les granges des réserves hivernales. Des canards marchent dans la cour de Lucette, où l’on voit une abondance de géraniums et de roses, répandant leur parfum. Tout le village sait qu’elle a été maltraitée par son mari, de telle façon qu’elle a dû séjourner à l’hôpital pendant deux semaines pour se rétablir. Son ex a écopé de trois ans. La richesse des couleurs florales était sa manière d’exprimer à nouveau un sourire à la vie. Des chèvres à la robe cerf rouge s’empressent pleines de curiosité vers la clôture. Un peu plus loin, Jean travaille dans son jardin.


    — Bonsoir ! Quel joli soir !


    Jean est un vieil homme, le visage marqué par les années de dur labeur. Parfois ils bavardent ensemble. Lui parle surtout du quotidien : le temps, son potager, ses chèvres. Avec son fils il ne discute que rarement. Celui-là est trop occupé. Un jour, alors que sa femme était allée au marché avec ses fromages, elle lui avait rendu visite. « Denise est jalouse, lui avait-il confié-il. Elle est capable de faire un scandale, quand je parle avec une autre femme. » Il a bien fait autre chose que parler, mais elle ne l’a pas découvert. Elsa est tenue au courant de telles histoires par Bettina, sa femme de ménage, qui a connaissance des relations secrètes et qui devrait avoir des dons télépathiques, parce qu’elle sait instamment des choses qui se passent, dont d’autres n’ont pas la moindre idée. « Mme Dubois a rendu son dernier souffle, » disait-elle un jour, en dépoussiérant frénétiquement les meubles. C’était précis, à la minute. Bettina est formidable. Elle est maman solo de choix, qui ne veut plus, après un viol traumatisant, d’aventure amoureuse. Elle maîtrise l’art culinaire. Ses terrines de légumes sont incomparables et son paleron de bœuf braisé au vin rouge vraiment délicieux. Ses tartes Tatin entre les meilleures.


    Alors qu’Elsa boit un café avec Jean et régale ses papilles avec son vin blanc préféré, du Pouilly Fuissé, le roi du Mâconnais, il lui parle de ses souvenirs d’autrefois. Denise ne veut rien entendre et elle est d’avis qu’il ne faut pas se lamenter du passé. Elsa ne sait pas exactement pourquoi, mais son histoire la fascine. Est-ce par la simplicité de ses paroles, l’authenticité, l’émotion qu’elle lit sur son visage, quand il lui parle de la guerre et d’Hélène ? En l’écoutant, elle voit apparaître derrière la peau ridée un jeune garçon. Elle le reconnaît sur une photo de groupe de 1937, premier rang, deuxième à gauche. Il se fait remarquer par son regard vif, l’innocence de son visage et la gravité mûre de sa posture. Elle voit le jeune Jean, encore un ado, qui plus tard sera profondément éprouvé par la vie et qui doit toujours surmonter cette horreur, en comprenant à peine le pourquoi de ces événements. Elle voit dans un cadre doré un jeune marié, rêvant de possibilités infinies d’une époque révolue, la confiance optimiste dans la force de la vie qui s’effondrera peu à peu. Dans son regard se voit encore une lueur de sa passion.


    Quand Jean parle de la guerre, c’est la misère qu’il a vue dans les camps et la chance d’être sauvé d’une mort certaine. Il était prisonnier de guerre, parce qu’il avait transporté deux chevaux pour des résistants, qui n’avaient pas d’autres moyens pour s’enfuir en cas de danger. Ces résistants furent abattus plus tard. Après six mois une inflammation persistante du pied lui entrava la marche, ce qui le rendit en fait inutile comme travailleur forcé. Lui, un gamin d’à peine dix-huit ans avait été mis dans le train pour être soigné dans un hôpital à Dijon, loin du camp où plusieurs de ses camarades ne survivraient pas.


    Après tant d’années il ne peut toujours pas oublier ce qu’il a vécu. Il a été témoin d’une des plus grandes horreurs jamais vues ! Un mauvais rêve sans fin.


    Quand il parle de sa première épouse, il évoque les années heureuses vécues avec elle. Mais ce bonheur lui a été enlevé trop tôt. On a diagnostiqué une leucémie. C’était tout à fait inattendu.


    — C’était ma faute, je n’ai pas fait attention. Je n’ai pas vu qu’elle diminuait, trop occupé par mon travail à la ferme. Je ne me le pardonnerai pas. Hélène ne se plaignait jamais. Lorsqu’elle avoua être extrêmement fatiguée, toute chance de guérison s’était évaporée. En moins d’un mois elle mourut. Je l’adorais. Elle était la plus belle du village.


    — Comment l’as-tu rencontrée ?


    Son regard devient rêveur.


    — Le 14 juillet 1947, j’ai dansé pour la première fois avec elle au bal musette sur la place du village. J’étais fou amoureux d’elle. Elle était ma reine. Elle est devenue mienne.


    Il balaie une larme avec sa manche. Dans le village on raconte en effet qu’Hélène était une femme magnifique. Ce fut un choc pour tout le monde qu’elle mourût si jeune. Rentrée ce jour-là, Elsa a dansé toute seule la Reine de Musette en s’imaginant les deux amoureux remplis de bonheur ce 14 juillet, il y a bien longtemps.


    Le paysage est coloré d’une lumière surréaliste. Les troncs d’arbre de la pinède revêtus de velours rouge, les collines entourées de reflets roses. Des nuages duveteux lilas gris ondulent au gré du vent. Une brise la berce comme le doux clapotis de la mer. Elle se calme, s’émerveille de la beauté qui l’entoure. Lorsqu’après quelques kilomètres elle veut rentrer à la maison, toute couleur a disparu. La forêt est dessinée en noir. Les collines s’étendent à l’horizon comme un mur sombre et enveloppent le pays d’une maussade indifférence. Le vieux Jean s’est retiré dans sa maison. Le croassement des corbeaux déchire le silence.


    Elle aime les soirées d’été où la lumière ne disparaît pas tout à fait. Soirées où le jour ne semble pas vouloir dire au revoir et traîne en attendant la nuit. Ce n’est ni jour ni nuit. La nuit ne veut pas le laisser partir et retient sa lumière. Ils se fondent amoureusement l’un dans l’autre jusqu’à l’aube. Alors seulement ils se quittent. Ce soir est différent. Le jour va s’envoler rapidement, laissant la nuit dans une morose solitude avec une seule étoile égarée et le croissant jaune pâle clair de la lune. Il y a encore quelques moments une lumière à couper le souffle donnait l’impression d’un long soir d’été. L’éphémérité de cette lumière miraculeuse, évanouissant en un souffle dans les ténèbres, l’agace. En se promenant elle commence à se détendre un peu, oubliant le stress qui la tourmente. Elle est soulevée dans quelque chose de transcendant, sentant que la vie est belle, sans plus.


    Enfant, elle détestait la nuit. Elle ne sait pas pourquoi. L’absence de tout ? Peut-être. Le silence dans lequel on peut s’égarer ? L’obscurité ressemble au néant. Mais ce néant est quelque chose de menaçant, qui frôle ton corps avec ses phalanges. Il est rassurant de voir à l’aube la lumière filtrer par les fenêtres, chassant la noirceur qui fait grelotter.


    Elle sent l’arrivée de l’obscurité danser comme une ombre autour d’elle, danse macabre qui lui donne des frissons, malgré la tiédeur de cette nuit étoilée d’été.

  

  
    Quatre

    Elsa rentre à la maison. Une vague inquiétude la ronge. Ce matin Matteo est parti pour Paris avec une humeur exécrable, parlant vaguement de business. Il a changé. L’homme qu’elle a connu il y a des dizaines d’années est toujours resté quelque part un étranger. Jamais ce côté étrange ne l’a plongée dans une solitude aussi profonde que maintenant. Sa personnalité intrigante, son charme méditerranéen et sensuel, l’enthousiasme qu’il montrait à son égard, la passion qu’il éprouvait pour son travail, semblent s’être cachés derrière un écran de distraction. La nuit de son anniversaire, tout semblait à nouveau comme avant. Ils ont fait l’amour avec fougue, comme s’ils étaient à nouveau à Nice. Elle a dormi dans ses bras. Néanmoins, après tant d’années elle n’a toujours pas le sentiment d’avoir une image claire de lui. Ses pensées sont occupées par un monde dont elle ne fait pas partie.

    A-t-elle changé elle-même, est-elle devenue moins spontanée ? Elle l’ignore. Ils se disputent, c’est vrai, n’ont souvent pas la même opinion sur tel ou tel sujet. Il n’était guère intéressé par la religion. L’existence de Dieu est un mythe, selon lui, par contre tout art est l’expression du transcendant. Sans art, la vie est vide de sens. Elle pense que la vie n’a pas de fond sans religion et que l’art est destiné à exprimer cette dimension transcendante du sacré. Il voit d’un mauvais œil qu’elle sympathise avec Juliette, qu’il trouve un peu exaltée avec sa vision sur les réfugiés.


    « Ce ne sont pas des saints. »


    Bien sûr, ce ne sont pas des saints...
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